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DU POUVOIR ET DE LA LIBERTÉ. 


Il y a des intervalles dans le développement de l'humanité, 
époques de transition, d'épreuves, d'abjuration', époques 
que nous appelons critiques, où la société se présente comme 
une inexplicable contradiction. A cette question : Qu'’est- 
ellé? où va-t-elle” il n'y a plus de réponse. Aucun de ses 
membres ne pourrait dire quel rôle il occupe, quelle fonc- 
tion il accomplit ; ou , s’il était trop presse sur cc point, ilse- 
rait réduit à avouer qu'il gouverne, enseigne à tant par an, 
ou bien qu'il exerce une industrie isole, dans l'intérêt étroit 
de sa personnalité, on dans celui de cette personnalité à peine 
plus étendue de la famille, où bien eufin qu’il régit spirituel- 
lement un groupe plus ou moins nombreux, sans que les 
croyances qu’il représente aient une importance sociale, Les 
membres de la société gisent épars , sans lien qui les unisse, 
sans vie qui les anüne; il serait impossible d'eu reformer le 
corps, d'en trouver l'harmonie. 


Ce sont les époques où l'on se passionne pour la liberté, 
où l’on a horreur de l'aristocratie, où l'on ne reconnaît , au 
moins philosophiquement, que les pouvoirs délégués pa 
tous ou au nom de lous. Bizarre et funeste préoccupation! 
Tandis qu'on s’épuise en cfforts stériles pour à cindre ce 
qu'il y a deréel au fond de ces chimères, le bonheur dc tous, 
on écrase la liberté humaine sous des liens matériels, on 
constitue des aristocratics de hasard ct souvent de violence, 
on élève des pouvoirs qui ne représentent pas même les 
fatérêls des masses, et qui sont condamnés à n’en pas repré- 
senterles sentimens, puisqu'ils ne les comprennent point. 

Au moyen âge, dans ce. 1ems qui inspire aujourd’hui une 
si vive répugnance, ct, qu'à défaut d’autres preuves, cette 
répugnance seule suflirait pour condamner , le pouvoir cxis- 
tait de lui-même, en vertu de ce droit qui fait qu'aux époques 
normales de la'socicté, ceux qui peuvent la diriger, la dirigent, 
ILétait divisé en deux fractions, l’une spirituelle, l'autre 1tem- 
porelle. Cette division eût peut-être suffi à leur ruine, mais 
elles.ont succombé à d’autres causes; établies sur des bases 
immobiles et par là incapables de suivre le mouvement pro- 
gressif de l'humanité dont, pourtant , elles étaient issues, 
elles devaient être détruites par lui. Le moyen philosophique 
qui a accompli cette destruction , c’est l'esprit d'examen, la 
tolérance, la liberté. Des deux pouvoirs, celui qui a été ren- 
versé le plus bas, c’est le pouvoir spirituel; car il y avait un 
instinct secret qui révélait à la société que c'était la clé de 


cette vrganisation qu’elle voulait renverser, et qu’en minant 
la doctrine , tont l'édifice s’écroulait presque de lui-même. 
L'autre, le pauvoir temporel; celui qui s'était principale- 
ment constitué par la force brutale, par la guerre, à sans 
doute “prouvé de rudes chocs et des attaques a  irnécs, Ce 
pendant , ces efforts n’ont abouti qu’à lui faire subir des mo- 
difications et des déplacemens. Les masses, qu'on voulait af- 
franchir de ce joug matériel, ont à peine fait autre chose que 
changer de maîtres, et sans méconnafître les améliorations 
légales qu'a éprouvées leur sort, 1 on pourrait dire que, à bien 
des égards, leur asservissement actuclest plus complet et plus 
dur. 

En cffet le caractère des pouvoirs qui se manifestent d'eux- 
mêmes , qui ne doivent pas leur existence aux combinaisons 
préméditées des constitutioynistes, mais qui apparaissent 
comme des nécessités , qui se trouvent faire partie de la so- 
ciété comme la tête apparticnt au corps, en un mot, qui 
existent nonpar les constitutions humaines, mais par la grâce 
de Dicu (1), c'est d’être, au tems de leur vigueur , la réalisa- 
tion nette de ce qu’il y a de plus fort, de plus savant et de plus 
raoral dans la société ; c’est d’être ce qu'il y a de plus propre 
à en satisfaire tous les besoins, de plus compétent pour en 
diriger toutes les activités. Alors ces pouvoirs sont acceptés, 
on y croit, on les aime ; alors, il y a vraiment liberté, çar la 
soumission est volontaire ,-empressée : Ja conviction y a plas 
de part que la force. C'est surtout souscet aspect que se pré- 
sente l'autorité lu clergé catholique au moyen âge. À part 
quelques faits de détail, résultant de la déplorable alliance 
faite avec le pouvoir militaire, et exagérés de uos jours par un 
esprit de haine, il est incontestable que le clergé était alors 
aimé ct vénéré. Cette vénération, cet amour sont justement 
ce qui donne à la soumission son caractère de liberté, De 
son côté, ie clergé justifiait et sa suprématie, ct les sentimens 
populaires qui l’avouaient, en attirant à lui, en s’appropriant 
tout ce qui devenaitremarquable par le mérite scientifique ou 
moral. ‘l'outes les lumières, toutes les vertus y aboutissaient 
comme 2 leur centre commun , s’y réfugiaient comme dans 
leur patrie. Elles étaient les seuls titres aux distinctions hiérar- 
chiques , aux degrés de pouvoi. : il n’était point tenu compte 
de ces distinctions extérieures qui résaltaient du régime féo- 


(1) Le développement progressif de l'huinanité n'étant que l'expres- 
sion d'une loi providenticlle, il suit de là que le pouvoir existe par la 
grdce de Dies aussi long-tems qu'il préside à ce développement, tandis 
qu'il n'est plus que le representont de la forca et de l'arlitraire des 
qu'il est en arrière du progrès social 


dal, La naissance, la richesse étaient non avenucs; le clergé 
avait alors résolu dans son sein ce problème qui occupe ct 
agite aujourd’hui l'humanité. Les recompenses étaient dis- 
tribuées en raison du travail et de la capacité ; c'était là, on 
cn conviendra, l'égalité réalisée. Ilest vrai que, par une in- 
conséquence qui a causé sa perte, son action extéricure n’a 
pas répondu à ces principes intimes. Ïl est bien intervenu 
pour le peuple ,ila bien arraché au pouvoir militaire la paix, 
les trèves de Dicu, il a bien contribué à l’affranchissement 
des communes, ct favorisé le développement de l'importance 
que commençait à acquérir l'industrie pacifique; mais il n’a 
pas rempli cette mission dans sa rigoureuse étendue; il a 
transigé avec la guerre et la violence, et cette alliance l’a cor- 
rompu. Peu à peu ila déserté les classes pauvres, et elles ont 
cessé de l'écouter ct de l’aimer, 11 a voulu soutenir la féoda- 
lité expirante, ila même cherché un appui en clle, et ils sont 
tombés à la fois. Ce peuple, repoussant ses anciens guides 
spirituels, n’a pas su, n’a pas pu en reconi aître de nouveaux; 
il est resté sans croyances, ct, pour punition, il n’a pas 
même obtenu cette espèce de liberté qu'il cherchait. On lui a 
prèché en dogme sa propre souveraineté, ct ce sont les es- 
sais d'application de ce dogine qui l'ont asservi , dès que, la 
destruction du viril édifice consommée, on a voulu se servir 
de cet instrument de démolition pour reconstruire, 

Le pouvoir, lui a-t-on dit, doit venir du peuple , doit être 
délégué par lui. Cependant, ce droit de délégation, il ne l’a 
pas encoreexercé véritablement. L'élection populaire, le suf- 
frage universel, conçu en théorie par quelques têtes échauf- 
fées et conséquentes jusqu’à l’absurdité, n’a pas encore été 
pratiqué ; il est vrai qu'il offre cet inconvénient d’être im- 
possible. On a donc été obligé de recourir à ce qu'on a l’au- 
dacieuse naïveté d'appeler une fiction. 11 a fallu confier à 
quelques-uns l'exercice de ce droit de tous, créer des Histinc- 
tions, imaginer des priviléges. Or, de penser à attribuer 
ces priviléges à quelque supériorité morale, on ne le pou- 
vait. De telles supériorités ne se font pas; on y croit, et jus- 
tement nous ne croyons plus, il n’y a plus de foi commune. 
Il a donc fallu recourir à quelque prééminence maiériclle, 
On avait supprimé l'aristocratie militaire , la noblesse, on n’a 
plus trouvé qu’à s’appuyer sur la richesse, sur l’aristorratie 
propriétaire. Evidemment , il n’y a là qu'une transformation 
à peine sensible. Dans le régime féodal , les intérêts, les be- 
soins mâtériels de la classe la plus nombreuse étaient sur- 
veillés , administrés par les seigneurs héréditaires des fiefs ; 
ils se trouvaient à cet égard, pour parler la laugne du jour, 
les mandataires de leurs vassaux, Mais leur action ct leur in- 
fluence , restreintes dans la sphère de leur compétence, n’é- 
taicnt, en principe au moins que imaltrielles. Chefs de sol- 
dats, ils ne dirigeaient que la g.rre, qui avait alors sa raison 
dans les apathies et les mœurs  ciales; mais ces fils des Si- 
cambres se courbaient à leur tour sous dés chefs âcientifiques 
et moraux. Une foi commune ramenait au niveau de l'égalité 
religieuse les seigneurs et les serfs. Les intérêts antagonisics 
des deux classes étaient conciliés, autant qu’il était possible, 


Par celte immense autorité, qui ne reconnaissait ni premiers 
ni derniers. 


Aujourd’hui la noblesse féodale se trouve remplacée par ce 
que Saint-Simon.a nommé la noblesse au petit pied. L’élec- 
torat, attaché dans certains pays à d'anciens ficfs, afin que la 
filiation fût plus évidente, apartient dans d’autres à des pro- 
priétés d’une valeur arbitrairement convenue, espèces de 
ficfs qui ne sont pas en droit fixés dans les faunilles, mais que 
de fait l'hérédité transinct pour la plupart du tems, et qui ne 
garantissent pas mieux que les anciens la capacité qu'ils 
supposent (1). L’acquitiement d’une certaine quotité d’im- 
pôts confère à un houunc, quel qu’il soit, ignorant ou ins- 
truit, moral on égoïste, sa part de souveraineté. Il contri- 
buc pour une fraction à déléguer le pouvoir, et quel pouvoir! 
non plus celui de régler les intérêts matériels de la socifié, 
son organisation industriclle, cette espèce d'ordre dans les 
détails qui n'est presque que de l’arrangement, Non : le pou- 
voir ainsi délégué va plus loin; il est l’oracle de la moralité, 
et après avoir subalternisé la religion, il finit presque par la 
remplacer, autant qu'il lui est donné. Les lois, les statnts, les 
actes de parlement, dont le moindre défaut est d'être ignorés 
du peuple qu il régissent, se sont sublitués aux dogmes ct aux 
prédications publiques ou particulières qui allaient atteindre 
l'individu jusque dans sa conscience, ct réglaient sa conduite 
jusque dans les détails qui déficnt les prévoyances légales. Les 
encouragemens , les conscils, l'approbation, ces nobles mo- 
biles de l'énergie morale, se sont tus ct n'ont plus d'équiva- 
lens. L'enscignement qui affermissait les devoirs, les re- 
proches, le blâme, qui éveillaient l’admirable faculté du re- 
pentir , ont fait place à la menace, aux peincs qui dégradent 
le cœur de l’homme par le vil sentiment de la crainte, Il faut 
être vertueux, nous voulons dire non coupable, sous peine 
d’amcade ou des galères. 

Est-ce là ce qu’on appelle être libre ? Sommes-nous donc 
faits pour être menés à coups de fouet? 


Il faut le reconnaître, la force matériclle est le seul titre 
des pouvoirs qui vicnnent d'en bas, ct rien n’atteste mieux 
l'absence d'une organisation sociale , que l'intervention de la 
puissance numérique, soit qu’on l'étende sur une grande 
échelle, comme dans la démocratie, soit qu’on la renferme 
dans l’enccinte d’une ou de plusieurs chambres de délégués, 
comme dans les gouvernemens représentatifs, monarchiques 
ou républicains. L'intelligence, en cffet, dont les rétrogrades 
eux-mêmes n’osent plus contester directement les droits à la 


(2)En France, il ya euun pas dé fait. En attribuant aux patentés le 
droit d'élire , on a imparfaitement consacré une capacité de travail, 
ct non plus un hasard de richesse. Si tous les genres d'industrie jouis- 
saicnt de ce droit réservé aujourd'hui à l'industrie manufacturière et 
comnerçante, s'ils n'étaient appelés à régler que ce qui est de leur 
cumpétence, c'est-à-dire les faits industricls, il serait difficile de 
concevoir provisvirement, cl en attendant qu'une ducirine géné= 
rale se soit mise en activité, une institulion plus favorable à l'ordre 
et plus opposée à cet espcit anarchique qni prend à tâche d'attribuer 
l'influence politique à ceux qui sont étrangers à l'action sociale, Il 
arrive cependany, entre mille excmples de contradiction, que le 
parti rétrograde, qui se présemte comme le défeuscer des principes 
d'ordre, conteste l'électorat aux patentés. Il prétend que le travail 
n'est pas un interèt. Eh! sans doute, ce n'est pas un intérêt , ce n'est 
pas un fait égoïste, C'est un fait social , c'est mne des manières d'être 
de l’homme et de lssariété, c'est un élément d'ordre, 


direction snciale, l'intelligence vient d'en haut, et non point 
des régions inférieures où réside la souveraineté des boules 
ct des bulletius; or, l'empire seul de l'intelligence, exclusif de 
la violence ct de l'arbitraire, comporte une liberté réelle. 
Le pouvoir qu’elle inspire est le seul vrai mandataire du 
ciel, dont elle descend elle-même; ct ce pouvoir prouve sa 
mission el sa légitimité en comprenant les besoins et en fai- 
sant le bonheur de la terre. Elu de Dicu ct non des carre- 
fonrs, ainsi que l’a dit un de nos collaborateurs, par cela 
seul qu'il représente ce qu’il y a de plus éclairé, de plus 
moral, de plus avancé ‘dans l’état , il n’a qu'à se déclarer 
et à se constiluer pour que les masses se soumelient à son 
impulsion, au lieu de prétendre à lui donner elles-mêmes le 
mouvement et la vice. Alors Ie pouvoir aime, sait, ordonne : 
la société aime, croit, obéit; et Lant que cette sympathie, 
que cette réciprocité d'affection ct de devoir existe, il y a 
puissance et légitimité d'un côté, ct véritable liberté de 
l'autre. J. A. 
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DE LA RÉFORME DES PAISONS. 


En.Angleterre, en France, en Allemagne, la réforme des 
prisons est aujourd’hui l’objet des méditations et des efforts 
d'une foule d'hommes éclairés ; mais il peut être assez cu- 
rieux d'examiner les caractères divers qui lui ont été im- 
primés par la situation morale de ces différens pays. Nous 
n'avons point à nous occuper ici des perfectionnemens pra- 
tique auxquels ellé a donné lieu; nous ne remonterons 
pas non plus au dela de travaux très-modernes; avant ce 
teins, les diversités que nous voulons signaler s'cffacent dans 
la grande unité catholique. 


Inspirée en Angleterre par les appels philantropiques 
d'Hhoward et de Beccaria, la réforme des prisons eut d’a- 
bord pour unique but d'améliorer la condition physique du 
détenu, sa nowrriture, son lit, la salubrité de sa demeure : 
un peu plus tard, on songea à l'utiliser par des travaux, ct 
ce fut peut-être moins dans la vue de son amendement qu'une 
suiie des penchans industriels da peuple anglais : toutefois 
lorsqu'il s’agit d'entreprendre la réforme morale des prison- 
niers, la philantropie se trouva en défaut; elle ne présentait 
que des maximes privées de sanction : le sentiment religieux 
dut se charger de cette œuvre, et le protestantisme s’en em- 
para. Le protestantisme, il fautlodire, s’adresse à l’intelligence 
plus qu’à l'ame; il sembie que, sous son influence , les épan- 
chemens les plus affcctucux conservent quelque chose de la 
retenue naturelle à l'esprit d'examen, toujours en garde con- 
tre un dévouement spontané. Loin de nous la pensée d’ac- 
cuser de tiédeur le zèle de personnes honorables dont le nom 
est justement béni dans les prisons de l’Angeterre; mais il 
cst impossible de ne pas reconnaître que leurs efforts tendent 
moins à former des homes bons et sensibles qu’à gagner 
des disciples au protestantisine, Telle n’était point la ferveur 
sympathique de Vincent de Paul et de ses prêtres, qui s’iden- 
tüfiaient avec le malheureux, lui ouvraicnt tout leur cœur pour 
s'emparer de tout le sien, et travaillaient avec tant d’enthou- 


siasme à ramener dans le sentier religieux l'ame qui s’en 
élait écartée. 
+ La réforme des prisons en France, (j'entends les essais 
tout modernes tentés dons cetle direction) a reçu son im- 
pulsion exclusivement de la philantropie, par la voix du res- 
pectable Earochefoucauld, sans que le sentiment religieux 
y cntrÂt pour rien; mais il n’est donné qu’à un bien petit 
nôémbre d'hommes de marcher avec persévérance, sans cet 
appui, dans les voies de la charité; aussi, l’œuvre de la ré- 
forme a-t-elle été tour'à tour suspendue et reprise; ne s'o- 
pérant qu'avec lenteur, avec hésitation, et n'ayant pour ob- 
jet que le bien-être physique des prisonniers : les as<ocia- 
tions de bienfaisance ne se proposent guères d’autres résul- 
tats, Consultez l'opiniort des hommes qui se sont le plus oc- 
cupés de ces matières, ils sont persuadés qu'on a tout fait 
pour l'amélioration morale du détenu lorsqu'on lui a ensei- 
gné un mmélicr lucratif qui le mettra à l'abri du besoin lors- 
qu’il sortira de prison. Peut-être n’ont-ils pas si grand tort : 
en effet, quels livres de morale pourrait-on aujourd’hui lui 
meltre entre Îles mains? Quelle doctrine pourrait-on lui 
prêcher ? Suflira-t-il pour régler sa conduite future de quel- 
ques préceptes isolés, manquant d’une. base qui les coor- 
donne et qui les grave dans l'esprit? Un moyen négalif vaut 
mieux que rien, el puis que l’on ne sait pas lenr inspirer le 
bien, qu’on les préserve de la tentation de faire le mal. 
Il'est cependant une classe d'hommes qui se proposent 
d'agir sur le moral des prisonniers; ce sont les prêtres et 
les associations catholiques : mais leurs plans de réforme, 
conçus et exécutés en général par des esprits médiocres, ne 
le sont que sur l'échelle la plus étroite ct se.bornent à des 
insinuations individuelles. Les têtes fortes parmi eux ont une 
autre mission dans ces tems de lutte ; leur domaine est la 
haute philosophie catholique dont elles songent à relever 
l'empire. D'ailleurs , nous leur devons la vérité comme nous 
l'avons dite tout-à-l'heure avec franchise sur le protestan- 
tisme, nature de leur influence n’est point propre à for 
mer des citoyens pour la société ; elle tend à laisser dans les 
esprits une sensibilité lâche et puérile au lieu de l'énergie né- 
cessaire à l’accomplissement des devoirs sociaux; le dégoût 
de ces devoirs, plutôt que l'attachement vif ct sincère dont 
l'homme doit être animé pour eux. Il suffit d'un peu de ré- 
flexion pour en trouver la cause dans un principe ascétique 
qui fait la base du christianisme, le mépris des choses de ce 
monde, principe qui nécessairement a dû prendre une plus 
grande intensité chez les ames pieuses, et surtout chez les 
intclligences d'un ordre secondaire, a mesure que la poli- 
tique les relègue davantage dans le cercle étroit des croyances 
individuclles : celles-ci ont dû mêrac ensuite contracter une 
nuâncce.de mélanco!ic ct de découragement qui les rend d'au- 
tant moins habiles à fournir des élémens de force au carac 
tère de l’homme social. 


Revenons maintenant au sujet spécial qui nous occupe, 
ct répélons qu'à cette exception près, ct dans l’état actuel 
des choses, ce n’est réellement qu'une exception, les perfec- 
tionnemens entrepris en France dans le régime des prisons 
he portant que sur des objets purement matéricls et n’em- 


brassant aucunement la réforme morale des détenus. IRappe- 
lons, mais seulement en passant, que l'intrigue amis encore sa 
main impure sur cette œuvre honorab!e : rien n’atteste micux 
l'absence de toute conviction que ce manque de respect 
pour les choses les plus sacrées. Vienne un nouveau Molière 
et qu’il nous interroge; il ne nous sera pas difficile de lui 
fournir des traits nombreux pour peindre le Tartuffe de phi- 
lantropie. 


La réforme des prisons, entreprise récente en Allemagne, 
se poursuit avec une louable activité dans la Prusse, deve- 
nue aujourd'hui le foyer principal du inouvement intellec- 
tuel de ce pays : elle y à pris un caractère aulré que ceux 
dont nous l'avons trouvée révêlue en Angleterre eten l'rance, 
On aurait pu le deviner sur cette simple question : Que doit- 
elle être chez un peuple dont les mœurs sont douces, et la 
sensibilité vive, qui se plaît dans la spéculation plus que dans 
la pratique de la vie, el qui s'occupe de celle-ci comme d’un 
moyen d'acquérir le repos et le bien-être nécessaires pour 
laisser l'autre s'exercer en liberté? Elle doit perHApees ut de 
la philantropie qui soulage les peines physiques, et de l'amour 
religieux qui veut avant lout perfectionner, épurer, élever la 
nature de l’hoirine, pour le rendre semblable a l'image qu'il 
se forme de la divinité, Ajoutons que l'association qui pré- 
side à cette réforme en Prusse , la sorirté royale des prisons, de 
Berlin, par aa tendance organique, permet d'espérer des ré- 
sultats A fructueux, qu'on në peut en attendre d'efforts à 
peu près purement individuels, tentés dans d'antre: pue Re- 
vêtue de-la confiance du gouvernement, correspondant avec 
les administrations locales par des comités formés'dans les 

Jicux où se trouvent des établisscinens de détention, et cont- 

posée de personnes de l’un ou de l'autre sexe, selon que ces 
établissemens renferment des homnues on des femmes, à 
puyée par l'Eglise d'après les instructions du manisière des 
cultes, de l'instruction ct de l'hygiène publique, auquel appar- 
tient légitimement une tellemission , consultée par le direc- 
teur des prisons sur le choix de leurs instituteurs, de leurs 
aumôniers, ete , cette société semble devoir former un conseil 
superieur de direction pour l’ensenble des perfectionnemens 
à introduire dans les maisons de détention «lu royaume. 


Si ce caractère organique, que nous venons de signaler, 
était un fait isolé en Allemagne, il ne mériterait peut-être 
pas une sérieuse altention; mais ceux qni ont ctudié la si- 
tuation morale de ce pays sauront le raltacher à Ja tendance 
essez frappante qu'on y remarque anjoutd'hni : c’est une fa- 
tigue, un-dégoût de l'individualisne, sensible, suriout, dans 
les esprits les plus généreux , un besoin d'unité qui su mani- 
feste, chez les uns, par une adhésion formelle au catholicisme ; 
chez d’autres, au contraire, par une sorte de rigorisme pro- 
testant, qui n'est cependant au fond qu'une transaction en- 
tre la reconnaissance du principe de l'autorité, et la vicille 
haine héréditaire qu'inspire toujours le papisme ultramon- 
tain. Nulle part, peut-être, une nouvelle MERE unitaire qui 
satisferait les exigences dont nous v:nons de parler, sans soule- 
ver-ces répugnances naturelles, ne serait accucillic avec plus 
d’ardeur, et ne calmerait plus de ces luttes intérieures , si 
penibles et si fréquentes à notre époque, au scin des hommes 
que la nature a doués d'imagination et de sensibilité. 


Ce n’est point ici le lieu d'entamer cette grave question : 
elle devra être pour nous l’objet d’un examen approfondi. 
H.G 


C3 


UN MOT SUR LA LITTÉRATURE, 


Pauvre littérature, es-tu maintenant assez bas! On savait 
que l'heure de tes inspirations était passée ; tant d'efforts per- 
dus avaient trop révélé ton impuissance ; mais, du]moinus ,un 
reste d'intérêt s'aitachait à ton nom, ct on laissait aller vers 
toi ces derniers hommages qu'on aime à rendre aux puis- 
sances déchues, Devais-tu donc y renoncer encore, et désor- 
mais sans pouvoir , rester aussi sans dignité, 


Nous avions vu des vaudevillistes ouvrir publiquement 
boutique littéraire, trafiquer impunément de l'esprit des au- 
tres,etarmés des ciseaux d’arrangeurs, piller, voler le bien du 
prochain. Maisilest juste de dire que les convenances avaient 
été tant bien que mal observées. On avait même, à propos de 
l'Espionne du Vaudeville , fait homiuage d’une loge, pour la 
première représentation , à l’auteur des Espagnols en Dane- 
march, ce qui était un témoignage délicat de reconnaissance, 
ctune compensation suffisante pour l'emprunt forcé qu’on 
avait levé sur lui; j'ajouterai que si, entre certains de 
nos modernes Collé, quelques discussions un peu vilaines 
avaient eu licu, du moius, c'était à huis-clos; ct que, géné- 
ralement parlant, le linge sale avait été lavé en famille, Mais 
aujourd'hui , c’est devant le public, c’est au grand jour qu'on 
se gourme, Le mal a gagné jusqu'aux théâtres dits royaux, 
et voici un des directeurs de l'Opéra-Comique en bruyans 
débats avec M, Ménissier, qui veut à toute Dre être pour 
moitié dans {’'Opérs nouveau, honneur que lui conteste M. de 
Saint-Georges. Lettres dans les journaux, injures, démentis, 
invectives des deux parts : rien n’a manqué au scandale, et 
nous sommes dans l'attente de deux procès, l’un au tribunal 
de commerce, l'au’re en police correctionnelle, pour :om- 
pléter notre plaisir, 

Ce qu'il y a de curieux, ce qui donne à ces tristes débats 
une teinte raisonnable de ridicule, c'est l'objet en litige, c'est 
le prix disputé, On pourrait penser, à voir l'ardeur . com- 
bittans, qu'une nouvelle Athalie, au moins, les met aux prises, 
Maïs non, cette pomme d'or du jardin des Hespérides que 
veulent s’arracher des mains les nobles rivaux, c’est Jerny, 
latc et‘insipide rapsgdie que trois journaux payés, plaisans 
juges [du camp, on!’sdéclaré avoir réussi et dont l’auteur 
suivant l'affiche, en attendant que l’autenr légal soit connu, 
soutient prudemment le succès, à grand renfort d’applaudis- 
semens gagés. £ 

Eh! Messieurs, modérez vos transports! La justice, en 
rance, ne procède pas,très-vile; et votre ouvrage ne promet 
pos longue vie, Qui sait si, quand viendra le jour du juge- 
ment, Jenny sera encore de ce monde ? Il serait bon que vo- 
tre Muette fut complètement muctte alors , et que ce dénoue- 
ment inattendu de la comédie que vous dannez tous les deux 
à vos dépens, fit rayer les causes du rôle,dussions-nous même 
y perdre les plaidoiries des avocats. Oui, maïs alors, de- 
mandera-t-on,, qui gagnerait son procès? Ce serait le 
public. 

On ne peut rire long-tems de ces misères, car elles mon- 
trent trop bien la plaie profonde qui désole aujourd'hui la lit- 
térature. Ce n’est plus une noble palme qui recorpense de 
nobles travaux, c'est l'argent qui paie une marchandise, et 
encore cette marchandise est-elle avilie. Qand le rôle des 
beaux-arts sera compris, les marchands seront chassés du 


temple. 
N. 


